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Morny, visionnaire
 et homme d’action

Un proverbe persan nous dit « les grandes choses dérivent souvent des petites ». Peut-être faut-il additionner les nombreux petits et gros défauts que certains historiens attribuent au duc de Morny avec son intelligence et son talent d’investisseur visionnaire pour comprendre l’origine de Deauville. Replaçons-nous en cette année 1860 et reconnaissons qu’il fallait beaucoup d’audace et sans doute un brin de folie pour imaginer la transformation d’un marais en une villégiature balnéaire de premier plan. Très vite, de magnifiques villas, un hippodrome, un casino, un port de plaisance ont intégré « ce royaume de l’élégance » voulu par le duc de Morny. Deauville est née sous une bonne étoile et dès cette époque, elle séduit, enchante et attire une foule de personnalités exceptionnelles. Un talent qu’elle a su garder en grandissant et faire fructifier depuis 150 ans.

Pour ma part, j’aime à penser que cet homme qui aimait l’art, la culture et la beauté des femmes mérite sans doute d’être présenté avec d’autres couleurs que les strictes noir ou blanc. C’est d’ailleurs ainsi que les Deauvillais le connaissent le mieux. Sur ce tableau que j’aime bien et qui est accroché à l’Hôtel de Ville, nous le voyons monté sur un cheval splendide, avec en arrière plan du sable et de la verdure. Il faut reconnaître que de l’homme se dégage beaucoup d’énergie et de volonté. Quand au cheval, il annonçait déjà la passion partagée des chevaux et de Deauville. L’image que nous avons du duc de Morny est sans doute parcellaire et très probablement embellie par la reconnaissance que nous lui devons d’avoir si bien rêver notre ville.



Je respecte cette capacité d’avoir su transformer des rêves en une réalité qui participe de la magie de Deauville. Georges Bernanos disait « on ne subit pas l’avenir, on le fait ». En un siècle et demi, Deauville est devenue le point de rencontre de multiples talents, une source d’inspiration et d’innovation pour beaucoup, un lieu d’accomplissement pour d’autres. C’est ce que nous fêtons chaque jour depuis le 1er janvier et jusqu’au 31 décembre 2010 dans le cadre du cent cinquantenaire de la ville, 365 jours destinés à mettre en avant les valeurs de Deauville, dans un esprit de rencontre et de partage, de culture et de créativité, de plaisir et de mieux être.

Un anniversaire qui est un trait d’union entre hier et demain et un nouveau et puissant souffle porteur d’avenir.


Philippe Augier,
 Maire de Deauville







Introduction

Après avoir durement critiqué Morny dans Les Châtiments, Victor Hugo nous a laissé un portrait cruel de lui dans L’Histoire d’un crime qui vaut d’être largement cité1:


« Qu’était-ce donc que ce Morny qui entrait aussi allègrement de son vivant dans l’Histoire et dans la légende ? Disons-le. Un important, gai, un intrigant mais point austère… ayant les manières du monde et les mœurs de la roulette, content de lui, spirituel, combinant une certaine libéralité d’idées, avec l’acceptation des crimes utiles, trouvant moyen de faire un gracieux sourire avec de vilaines dents, menant la vie de plaisir, dissipé mais concentré, laid, de bonne humeur, féroce, bien mis, intrépide, laissant volontiers sous les verrous un frère prisonnier et prêt à risquer sa tête pour un frère empereur, ayant la même mère que Louis Bonaparte et comme Louis Bonaparte un père quelconque pouvant s’appeler Beauharnais, pouvant s’appeler Flahaut et s’appelant Morny, poussant la littérature jusqu’au vaudeville et la politique jusqu’à la tragédie ; tueur, ayant toute la frivolité conciliable avec l’assassinat ; pouvant être esquissé par Marivaux à la condition d’être ressaisi par Tacite ».



Le pair Hugo et le député Morny s’étaient quelque peu fréquentés sous la monarchie de Juillet et au début de la Deuxième République. L’Élysée dont l’hôte, à partir de 1849, devint Louis-Napoléon Bonaparteeût pu devenir le théâtre d’un rapprochement plus étroit entre les deux hommes. Lors de la campagne présidentielle, Hugo avait soutenu le prince dans son journal, L’Événement, et Morny conseillait le nouvel élu après s’être opportunément souvenu qu’il était son demi-frère. Mais de rapprochement, il n’y eut point. Le coup d’État creusa même un fossé rapidement infranchissable entre son principal auteur et sa plus célèbre victime. Au mépris du premier pour le second2 répondit la haine du second à l’encontre du premier. Ce portrait la traduit. Il a au moins le mérite de montrer la complexité de Morny.





Morny et Deauville : un bilan historiographique



Cette complexité se retrouve dans l’historiographie. À propos de Morny, celle-ci abonde : depuis le Second Empire, le comte, puis duc, n’a cessé de susciter l’intérêt. Il pose en symbole de l’affairisme du Second Empire par sa passion de l’argent, du jeu et de la spéculation, son manque évident de scrupules, mais aussi son ouverture d’esprit, pleinement en phase aves les aspirations du temps, comme le montre l’épisode de la création de Deauville.



Morny : un personnage fascinant et toujours controversé



La vie aventureuse de Morny, ses passions, l’importance des fonctions qu’il occupe, fascine ses contemporains. Elles nourrissent l’imagination des romanciers, meuvent la plume des grands mémorialistes d’une époque qui en a tant compté et suscitent des biographies de son vivant même. Balzac s’inspire de lui pour son personnage fastueux et cynique de Marsay, premier lion et figure récurrente de la Comédie humaine3 ; dans Son Excellence Eugène Rougon4, Zola le nomme de Marsy et en fait un président du Corps législatif peu sympathique, l’archétype du jouisseur, « un bandittombé dans la peau d’un vaudevilliste » ; Alphonse Daudet qui a été son secrétaire l’immortalise dans Le Nabab, sous les traits du duc de Mora, autre pseudonyme transparent pour un portrait cette fois flatteur : « Le duc était l’incarnation la plus brillante de l’Empire. Ce qu’on voit de loin dans un édifice, ce n’est pas sa base solide ou branlante, sa masse architecturale, c’est la flèche dorée, brodée, découpée à jour, ajoutée pour la satisfaction du coup d’œil5 ». Comme les romanciers, les mémorialistes ont tendance à peindre Morny tout en noir ou tout en blanc. Réputés pour leur férocité, les Goncourt lui trouvent des qualités et Viel Castel surnommé pourtant « Fiel Castel » lui pardonne presque ses tripotages, parce qu’il a su mener le coup d’État du 2-Décembre de main de maître et parce que l’éreintement qu’il subit outre-Manche attendrit cet anglophobe invétéré6. Inversement le vicomte d’Alton-Shee dont il a été l’ami de jeunesse le traite sans aménité7. Morny ne laisse décidément pas indifférent.

Les mêmes jugements tranchés et excessifs se retrouvent chez ses premiers biographes et chez les historiens contemporains. Au Victor Hugo de L’Histoire d’un crime8 à peine moins pamphlétaire que celui des Châtiments et aux historiens anglo-saxons et républicains du coup d’État, tels Arthur William Kinglake9, Taxile Delord10 et Hippolyte Magen11 répondent les thuriféraires du duc, de Charles Piel de Troismonts12 à Marcel de Baillehache13, en passant par Arthur de La Guéronnière14 et Hippolyte Castille15. Émile Ollivier rallié à l’Empire libéral sous l’influence de Morny et Pierre de La Gorce, proche de l’orléanisme et admirateur du tacticien du parlementarisme, proposent des portraits plus sérieux, mais cependantempreints d’une profonde admiration16. À la génération des contemporains appartient encore Adolphe Racot17. C’est une histoire moins passionnelle, mais peu étayée par les sources à laquelle se livrent ses continuateurs immédiats. Dans des études inégales, Granet-Morel18, Jean de Lanville19, Frédéric Loliée20, Giuseppe Roberti21, Marcel Boulenger22, Maristan Chapman23, Augustin Thierry24, Robert Christophe25 et Pierre Paul26 mettent surtout en avant les mystères de la naissance de Morny et les côtés anecdotiques de sa vie. Plus modeste dans son approche, Léon Prugnard s’intéresse à son rôle régional dans un ouvrage qui rend, encore aujourd’hui, d’utiles services27. En l’absence de sources, les historiens soucieux d’administrer la preuve de leurs assertions, a fortiori les universitaires, répugnent à s’emparer du personnage.

La découverte de nouvelles sources qui se produit principalement en deux temps change radicalement la donne et remet en cause un certain nombre d’a priori sur le duc. Jusque-là, un gros fragment de ses Mémoires inédits consacré à son ambassade en Russie a seulement été publié en 189228. En l’exploitant, Albert Sorel a fait de Morny un visionnaire et un précurseur de l’alliance franco-russe29. Il faut cependant attendre le milieu des années 1920 pour que des sources encore plus cruciales, puisque portant sur la préparation et le déroulement du coup d’État ainsi que sur le rôle centraljoué en la circonstance par Morny, deviennent enfin accessibles. En 1924, c’est d’abord le comte de Kerry qui publie la correspondance inédite de Louis-Napoléon Bonaparte, de Flahaut et de Morny entre 1848 et 185230. C’est ensuite le petit-fils du duc qui rend publique la partie de ses Mémoires qui évoque le 2-Décembre31.

Il faut alors attendre les années 1960 pour que de nouvelles avancées notables se produisent. Très critique à l’égard de l’historiographie précédente du duc qu’il accuse de « flatter la petite histoire », Adrien Dansette publie en 1963 une étude qui éclaire d’un jour nouveau les rapports entre Napoléon III et son demi-frère. L’auteur a pu consulter le manuscrit inédit de Quatrelles de l’Épine qui a lui-même recueilli les souvenirs de son père, Ernest L’Épine, le chef de cabinet de Morny, et les archives alors non encore dispersées du duc32. Parallèlement, les héritiers madrilènes de Morny lèguent aux Archives nationales, à partir de 1956, les épaves de ses papiers contenant, en particulier, d’autres documents sur le coup d’État, des pièces sur son passage au ministère de l’Intérieur et à la présidence du Corps législatif et une partie de sa correspondance33. L’historienne allemande Gerda Grothe a la chance d’être la première à pouvoir les exploiter. Complétant ses informations par des sondages dans les archives de Napoléon III, des Affaires étrangères, du Grand Central, du Crédit mobilier et du Corps législatif, elle livre en 1966 la biographie alors la plus complète et la mieux informée sur le duc34. C’est le moment où le professeur Louis Girard confie à deux de ses étudiantes la tâche de réaliser un diplôme d’études supérieures sur Morny, dans le cadre du Centre d’études du xixe siècle de la Sorbonne35.



Dès lors, le mouvement est lancé. Il n’est plus possible d’écrire sur le duc sans ignorer les sources découvertes depuis les années 1920 ainsi que le travail de Gerda Grothe. Rosalynd Pflaum vulgarise ces avancées dans le monde anglo-saxon36 et Maurice Parturier apporte sa propre pierre à l’édifice en exploitant les papiers de Ludovic Halévy qui a été le collaborateur du duc au Palais-Bourbon et au théâtre37. D’autres biographes les suivent de Claude Dufresne le récidiviste38 et Jean-Marie Rouart le flamboyant styliste39 à Michel Moisan40 et Michel Carmona41, auteurs de travaux solides qui mettent davantage l’accent que les précédents sur les aspects économiques.

Est-ce à dire que l’histoire du duc de Morny est close ? Certainement pas. Il faut d’abord souligner que de nouvelles sources continuent d’émerger, parmi lesquelles il faut accorder une mention spéciale aux archives de Charles de Flahaut, le père du duc, à celles d’Émile Ollivier, son protégé, et à celles de Victor de Persigny son grand rival42. Ces dernières années notre connaissance du duc a progressé par trois biais. Des biographies consacrées à ses parents43, ses proches44, voire ses ennemis45 ont permis de mieux connaître lesrapports qu’il entretenait avec eux et, plus largement, sa conception des relations interpersonnelles. Quelques-uns de ses pôles d’intérêt ont été bien explorés, comme son goût pour la peinture46 ou son attachement à la terre de Nades47. Enfin, des études économiques48 et politiques49 ont permis de replacer son action dans un contexte plus large. Alors que nous allons fêter prochainement le bicentenaire de sa naissance50, il nous a semblé qu’il y avait nécessité dans ce colloque consacré à un autre anniversaire, le cent cinquantenaire de l’une de ses créations, Deauville, de faire retour sur cette vie si riche, à la lumière de cette historiographie et de ces nouvelles voies d’exploration.



L’affairisme du Second Empire : mythes et réalités



Ainsi que le rappelle Éric Anceau51, Napoléon III admirait moins les hommes d’affaires que les industriels, les ingénieurs et les savants. Dès les années 1850, il se montre hostile à l’agiotage, à l’affairisme et à la spéculation boursière effrénée que symbolise Morny. Ainsi s’explique son opposition, en 1855, à une émission d’obligations, qui aurait permis au Crédit mobilier de doubler ses ressources permanentes, ou la condamnation contenue dans son discours d’ouverture de la session du Corps législatif en 1857 : « L’exagération de la spéculation entraîne bien des ruines individuelles52. » Il sait que « l’argent facile » constitue un thème mobilisateur pour l’opposition : des affaires comme celle de la liquidation du GrandCentral (voir chapitre 7 de ce livre) ou l’arrestation, en février 1861, du financier Jules Mirès pour malversations53. Il ne recule pas, si nécessaire, devant les sanctions : impliqué dans le scandale Mirès, Ernest Baroche, fils du ministre, doit démissionner de toutes ses fonctions et ne peut se présenter aux élections législatives.

Il est vrai qu’à l’époque, nombre de pièces de théâtre, de romans, d’essais ont pour thème l’argent : ainsi La Question d’argent d’Alexandre Dumas fils, L’Argent, premier livre de Jules Vallès, écrit à la demande du financier Mirès, justement54, les premiers Voyages extraordinaires de Jules Verne ou La Fortune de Gaspard de la comtesse de Ségur. Les possibilités de s’enrichir ne manquent pas à l’époque, entre la spéculation sur les indemnités d’expropriation et la Bourse. Paris s’impose alors comme la seconde place financière du monde. Selon Dumas fils, « la Bourse devient pour cette génération ce qu’était la cathédrale au Moyen Âge55 ». De fait, entre janvier 1851 et décembre 1869, le nombre de valeurs cotées est multiplié par 2,6 (mais par 3,9 pour les seules valeurs étrangères). La spéculation boursière suscite de vives critiques de la part des contemporains. Proudhon, dans son Manuel du spéculateur à la Bourse (1854) dénonce l’influence politique de « la féodalité boursière ». Deux ans plus tard, en 1856, l’empereur lui-même félicite François Ponsard pour avoir condamné, dans sa pièce La Bourse, « le funeste entraînement du jour ».

Mais l’argent c’est aussi la cause du progrès, comme Jules Verne ou Émile Zola l’admettent eux-mêmes56. Même si l’autofinancement demeure le mode principal de financement des investissements productifs, les émissions de titres en deviennent de plus en plus l’instrument. Ces titres, ce sont d’abord les obligations, ferroviaires notamment. Elles présentent l’avantage de ne conférer au souscripteur aucun droit de l’entreprise et de se placer facilement, même auprès de milieux assez modestes, en raison de leur prix faible etde leur rendement fixe. Les capitaux ainsi levés permettent soit d’entreprendre de nouveaux travaux, soit d’acquérir une autre affaire. En 1855, quand Morny rachète les forges et les mines d’Aubin, pour le compte du Grand Central, il le fait en émettant 44 200 obligations de ce type.

Pour lancer les nouvelles affaires, il faut aussi, au moyen de l’émission d’actions, constituer d’importantes sociétés. Jusqu’en 1863, compte tenu du barrage opposé par le Conseil d’État à la création de sociétés anonymes par action, c’est la commandite par actions qui constitue la forme sociale la plus courante de ces nouvelles affaires. Il faudra attendre les lois de 1863, sur la SARL, et de 1867, pour libérer totalement la responsabilité limitée au profit notamment des banques nouvelles. Le Crédit mobilier en fournit l’archétype57. Banque d’investissement, elle commandite les sociétés industrielles, y dirige l’épargne pour qu’elles se constituent un capital, leur procure des avances. Apportant son appui aux émissions des compagnies ferroviaires, elle entend jouer le rôle de holding contrôlant toutes les entreprises d’une même branche. De fait, en France comme à l’étranger, son influence se fait sentir : présente dans le capital de grandes compagnies ferroviaires (du Midi, de l’Est), elle lance la future Compagnie générale transatlantique, la Compagnie des omnibus et la Compagnie immobilière, fusionne les six compagnies gazières de Paris intra muros. Ce faisant, elle prend des risques grandissants, d’où son échec en 1866-1867. D’autres institutions de moindre envergure tentent d’imiter le modèle, à l’instar de la Caisse générale de chemins de fer de Jules Mirès, qui fait faillite dès 1861.

Plus durables sont les grands établissements de crédit58 : au Comptoir d’escompte de Paris, dont l’origine remonte à la Seconde République s’ajoutent successivement le Crédit industriel et commercial (1859), le Crédit lyonnais et la Banque impériale ottomane (1863), la Société générale (1864) et la Banque de Paris (1869). Les banques par actions découvrent, à l’exemple du Crédit lyonnais,qu’elles peuvent attirer une épargne massive en proposant au public, grâce à une intense publicité, des formules attrayantes de dépôts : dépôts à vue (et portant intérêt), à termes, comptes courants. Offrant de nombreux services, elles fondent même leurs premières succursales. Bien que travaillent à l’aide de dépôts à vue, elles n’hésitent pas, sur le modèle des banques mixtes allemandes à se lancer dans les opérations hardies, similaires à celles du Crédit mobilier. Mais, à la fin du Second Empire, la France conserve une densité bancaire moindre qu’au Royaume-Uni, en Belgique, en Suisse, aux Pays-Bas ou même en Prusse.

Le développement économique s’accompagne de la constitution de fortunes énormes59. Elles accompagnent la formation de puissants groupes financiers ayant à la fois des intérêts dans la banque, les transports, les sidérurgies et les constructions mécaniques et métalliques. Une étroite imbrication d’intérêts lie les Rothschild, la Compagnie du Nord et les Établissements Ernest Goüin60 le Crédit mobilier, la Compagnie du Midi et la métallurgie stéphanoise, la Société générale, le PLM, Schneider & Cie et une bonne partie de l’industrie marseillaise. Commence à naître le mythe plus tard si puissant des « 200 familles » en 1863, G. Duchêne, ancien collaborateur de Proudhon, recense cent quatre-vingt-trois financiers détenant les plus grandes entreprises61. Parmi eux, s’individualisent une trentaine de noms formant une sorte de super-aristocratie : d’anciennes familles, comme les Rothschild ou les Mallet, mais aussi de nouveaux venus, à l’exemple des Pereire ou de Morny.

Dans leurs batailles financières, ces hommes cherchent l’appui de l’empereur. Jusqu’en 1862, sa préférence semble aller aux Pereire, qui bénéficient des sympathies de Morny et de Persigny, mais, ensuite, sonne l’heure de leur disgrâce. Si des banquiers et des industriels entrent au Corps législatif (les Pereire, Eugène Schneider), d’une façon plus générale les liens entre les milieux des affaires et de la politique se resserrent : Rouher est accusé de soutenir les Pereire, Franqueville, de collusion avec les Talabot (voirchapitre 7). Mais, si Morny incarne le mieux cette imbrication de la politique et des affaires, les ministres de Napoléon III sont finalement peu éclaboussés par les scandales. En revanche, les grands financiers ne négligent pas la presse. Alors que le procédé rotatif permet une production à grande échelle, la presse se vend de plus en plus, notamment dans les gares : ainsi Le Petit Journal, quotidien apolitique et bon marché, lancé en 1863 par le banquier Millaud. Surtout, les financiers comprennent l’intérêt de la presse pour orienter l’opinion : les Rothschild semblent soutenir Le Journal des débats, aux sympathies orléanistes, Mirès possède Le Constitutionnel et Le Pays, rachetés ensuite par Morny, en 1861, grâce à un prêt de 55 000 francs des Chemins de fer romains62. C’est encore plus vrai pour les feuilles financières ou boursières lancées par les principaux groupes. Elles orientent aux mieux des intérêts de ces mêmes groupes les capitaux drainés. C’est dans ce contexte d’euphorie financière et d’affairisme ambiant que naît Deauville.



Deauville : une identité originale, mais pourquoi ?



Cent cinquante ans après sa fondation, Deauville conserve une image d’éternelle jeunesse, de modernité, de station à la mode, élégante et raffinée, mais où la configuration des lieux – la plage, les planches, les boutiques, l’hippodrome, le casino, le port – multiplie les occasions de rencontres, laisse une large part à l’exercice d’une sociabilité ouverte et permet à des publics variés de se côtoyer, au moins de se croiser : célébrités ou familles parisiennes habituées des vacances à la mer, passionnés de cheval, de nautisme ou de cinéma, festivaliers, congressistes ou touristes de passage. Pour chacun, la magie de Deauville opère toujours, que l’on voie Le Havre ou non ou que le ciel soit plus ou moins chargé de cumulus… Or on sait que l’histoire de la ville comme station balnéaire a connu des hauts et des bas, des phases de déclin, liées notamment aux guerres, suivies de spectaculaires renaissances, à la Belle Époque, dans l’entre-deux-guerres avec le développement du nautisme et des courses de chevaux, puis à la fin des Trente Glorieuses63.



On sait aussi qu’il ne reste plus grand-chose du Deauville des fondateurs : à quelques rares exceptions près, les dernières villas du bord de mer remontant au Second Empire ont été démolies dans les années 1970 pour laisser place à des ensembles résidentiels. L’aspect même de la côte a été complètement modifié dès l’hiver 1874-1875 par le recul de la mer derrière un banc de galets abandonnant les lais de mer à l’installation ultérieure d’équipements sportifs ou, plus près de nous, au Centre international de Deauville (CID). Le fil conducteur qui relie au passé ayant été rompu à plusieurs reprises, Deauville doit-elle encore quelque chose à ses fondateurs de 1860 et le souvenir de Morny relève-t-il seulement d’une sorte de piété de convenance ? Commémorer les cent cinquante ans de la station revient-il seulement à sacrifier à un rituel érudit, plus ou moins gratuit, ou conduit-il à réfléchir à une identité de station balnéaire qui n’a pas d’équivalent ailleurs en France ?

Ce livre est chargé d’y répondre. Mais on peut d’ores et déjà risquer quelques hypothèses. Reportons-nous au paysage de la fin des années 1850 : des landes marécageuses traversées de gabions offrant de médiocres pâtures. L’avenir de cet espace paraît alors tout tracé : permettre au-delà de la Touques l’extension de Trouville dont le développement touristique remontait aux années 1830. Qu’il y ait fusion de communes, comme cela avait été envisagé en 1855, ou non, Deauville serait devenu au mieux une annexe de Trouville.

Pour que les fondateurs renversent ce pronostic, il fallut la conjonction de trois conditions : la première, c’est la liaison ferroviaire avec Paris, facile à réaliser puisqu’il suffisait de prolonger jusqu’à la mer la ligne de Lisieux à Pont-l’Évêque, ce qui était fait à partir de 1863. Elle assurait un potentiel de clientèle considérable auprès de la bourgeoisie fortunée de Paris attirée par la proximité de la villégiature. En deuxième lieu, le ton fut donné d’emblée par la qualité des premiers propriétaires à laquelle répondait celle des premières villas construites sur le front de mer : ces maisons de duc, de prince, de banquier, voire de député ou de préfet, donnèrent à Deauville une image de luxe et de prestige, que les revers du destin dans des périodes plus sombres ne réussirent jamais à lui enlever. Enfin, si les fondateurs de Deauville ont jeté leur dévolu sur ces marais, c’est qu’ils savaient qu’ils y disposeraient de l’espace suffisant pour y construire un hippodrome : propriétaires et éleveurs de chevaux de course, ils en firent la ville du cheval qu’elle estrestée jusqu’à nos jours, une sorte de débouché naturel aux herbages et aux haras de son arrière-pays.

Si ces trois éléments – proximité de Paris, luxe et économie du cheval – sont bien constitutifs de l’identité deauvillaise, ne sont-ils pas aussi des marqueurs du Second Empire, de son mouvement d’affaires et de la fête impériale ? Les élites ont alors la capacité de construire leur monde et elles le font en toute liberté à Deauville !

Dans l’historiographie du Second Empire, y compris dans celle de ses réussites économiques, Deauville ne tient pourtant qu’une place mineure, celle d’une futilité ou d’un caprice de grand seigneur à côté des grandes œuvres que sont la modernisation des campagnes, le développement de la grande industrie, la construction des grandes infrastructures ferroviaires ou portuaires, la révolution bancaire, les transformations de Paris. Cet ouvrage offre l’occasion d’un réexamen : que trouve-t-on à Deauville sinon une synthèse remarquable des méthodes et des réalisations d’une époque ? Du côté des premières, l’alliance étroite entre pouvoir politique et milieux d’affaires, une collusion qui atteint avec Morny un paroxysme déjà vivement critiquée de son vivant ; l’association des capitaux et l’utilisation de l’outil bancaire comme leviers du développement ; le goût du placement spéculatif, traduisant confiance dans l’avenir et vision prospective ; un plan d’urbanisme pour une ville nouvelle imposant la rationalité de la modernité ; l’importance accordée aux infrastructures de transport, ferroviaires et portuaires, dans l’économie du projet ; l’intérêt apporté à l’amélioration des techniques d’agriculture et d’élevage ; en bref une véritable ambition de développement local et régional qui comprend la création d’un lieu de plaisir pour l’élite, mais la dépasse aussi largement. N’est-ce pas précisément cette prise en compte de données économiques complexes qui caractérise Deauville et lui a permis de traverser les siècles en valorisant jusqu’à nos jours d’autres atouts qu’une situation relativement banale en bord de mer ? À ce titre, l’expérience deauvillaise ne mérite-t-elle pas d’être classée parmi les grandes innovations du Second Empire comme une des meilleures préfigurations d’une économie touristique qui s’est véritablement épanouie plus d’un siècle plus tard, dans la seconde moitié du xxe siècle, voire de la civilisation des loisirs ?

Si l’on veut donner un sens à la commémoration du cent-cinquantième anniversaire de Deauville, c’est cette filiation avec le projet initial et avec l’époque du Second Empire qu’il s’agit de mettre ici en évidence.







Morny et Deauville : un chantier réouvert



Cette commémoration constitue une chance pour les historiens. Grâce à la municipalité de Deauville et son maire, Philippe Augier, à l’action du Centre international de Deauville et de son directeur, Jacques Belin, des historiens de toutes origines spécialistes d’histoire politique comme d’histoire culturelle, d’histoire économique et sociale comme d’histoire de l’art ou littéraire, se sont attelés à la tâche de rouvrir le dossier de l’histoire de la fondation de Deauville et, à travers elle, se sont interrogés à nouveau sur la place originale du duc de Morny dans la genèse et le développement de la prospérité, de la fête impériales. Ils se sont d’abord intéressés à la création même de Deauville, puis au rôle, effectif ou supposé, de Morny dans le mouvement d’affaires du Second Empire, avant de tenter de se réapproprier le personnage, l’ouvrage s’achevant sur la naissance de la civilisation des loisirs que Deauville symbolise mieux que tout.



Deauville : la genèse d’une cité hors du commun



En ouvrant la première session consacrée à « La genèse de Deauville », Robert Tombs64 invita d’emblée à cette perspective en soulignant combien Deauville incarnait l’image de la France aux yeux de ses compatriotes du xixe siècle, découvrant le tourisme sur le continent : une certaine modernité urbaine, conforme aux impulsions données par le régime de Napoléon III, contrastant avec l’écrin du Pays d’Auge, une Arcadie rurale aux charmes éternels. La communication inaugurale de Jean-Pierre Chaline pose une question préalable : Pourquoi Deauville ? Pourquoi une station balnéaire de prestige en Normandie ? Il oppose deux Normandie : celle reconstruite et réinventée par les érudits donnant une image pittoresque et folklorique, qui en fait un terrain privilégié du tourisme naissant ; et la Normandie réelle, riche de son opulente agriculture, de ses productions proto-industrielles variées et son industrie textile prospérant pour peu de temps encore à l’abri du protectionnisme ; des liaisons ferroviaires commodes avec la capitale et de nombreux ports de commerce contribuent encore à créer les conditions favorisant le développement précoce d’un tourisme balnéaire qui n’a d’ailleurs pas attendu la fondation de Deauville.



Avec Nicolas Stoskopf, on entre de plain-pied dans le processus de la construction de la station : qui sont les premiers propriétaires de villas construites dans les années 1860 sur la Terrasse, face à la mer ? Des proches de Morny qui partagent avec lui des relations d’affaires anciennes et contribuent pour la plupart aux sociétés chargées de l’aménagement de la station. Au premier chef, se distingue la figure d’Armand Donon, banquier de Morny, acquéreur des terrains avec le docteur Olliffe, et cheville ouvrière de la réalisation de ce projet. Lionel Duhault, en présentant des documents conservés aux archives de Deauville replace ce dernier dans une chronologie plus longue qui donne toute sa signification au moment de son démarrage : 1859 marque la fin d’un long conflit concernant la propriété des marais et crée les conditions de nouvelles opportunités dont se saisissent sans délai des promoteurs avisés…

La construction proprement dite de la ville nouvelle est analysée par Florence Bourillon et Didier Hébert : après avoir rappelé le cahier des charges paradoxal, consistant à édifier une ville de bord de mer qui permette de fuir la grande ville, la première présente d’abord le site, avec ses atouts et ses contraintes, avant d’en venir au plan d’urbanisme proprement dit, qui relève d’un modèle de la Côte fleurie, mais s’inspire également des « villégiatures de bord de ville » construites le long de parcs, de bois ou de fleuves. Quant au second, il nous introduit dans le vocabulaire architectural, volontiers éclectique, mais innovant, mis en œuvre pour les équipements identitaires de la station, comme pour les villas des particuliers. Il reste alors à Jacqueline Lalouette à nous emmener dans les rues de Deauville pour une étude de la symbolique urbaine à travers les noms de rues ou la statuaire public : si l’esprit du Second Empire est bien présent dans l’hommage rendu à Morny ou à quelques figures mondaines qui ont marqué la vie de la station, il est équilibré par le sérieux républicain, celui de la IIIe République notamment, qui a tenu également à laisser des traces… Ce constat n’ajoute-t-il pas un symbole aux symboles, celle d’une République qui a recueilli l’héritage bon gré, mal gré, après 1870 pour le faire finalement fructifier jusqu’à nos jours ?



Morny et le mouvement d’affaires du Second Empire



La genèse de Deauville n’a pu être possible que parce que la France de l’époque se trouve portée par un mouvement d’affaires puissant,auquel le comte de Morny participe à pleine vie, dans l’immédiateté des profits spéculatifs. Dans un contexte marqué par une relance des investissements ferroviaires, l’essor des tonnages transportés et l’ère des « beaux dividendes », selon l’expression de l’époque reprise par François Caron65, Morny apparaît comme le principal protagoniste du Grand Central (Dominique Barjot), la plus belle affaire boursière des années 185066. En réponse à la stratégie conquérante du Paris-Orléans, il lance l’opération avec les Pereire. Très vite cependant, sa mise en activité s’avère chaotique et de sa situation financière fragile. Surtout, un désaccord survenu avec ces mêmes Pereire lui porte le coup de grâce. Inspirateur, mais pour partie seulement de la politique ferroviaire du Second Empire, Morny s’est intéressé, avec les Rothschild, aux affaires ferroviaires espagnoles, puis, avec plus de prudence, russes67. En définitive, bien que financier habile, adepte de la société anonyme et de la concentration, son action demeure limitée. L’affaire du Grand Central, comme les projets espagnols et russes révèlent son incapacité à conclure une alliance durable avec les groupes les plus puissants, mais aussi son inutile combat contre une administration ferroviaire compétente et politiquement bien soutenue, par Magne, Rouher et l’empereur lui-même.

Associé aux banquiers Armand Donon et William Gladstone, cousin germain du futur Premier ministre britannique, Morny a joué un rôle déterminant, en revanche, dans la fondation du Crédit industriel et commercial (CIC) le 7 mai 1859 (Nicolas Stoskopf). Morny l’emporte en effet cette fois face à l’opposition de Rouher. Même si tout dans sa démarche n’échappe pas aux préoccupations d’intérêt personnel, il ouvre la voie à une transformation en profondeur du système bancaire : le passage de la « vieille banque » à la « banque nouvelle » (David S. Landes68). La naissance du CIC ouvre en effet la voie à la constitution du Crédit lyonnais, le 8 juillet 1863, puisde la Société générale (mai 1864), de la Société lyonnaise de dépôts (1865), de la Société marseillaise de crédit (1865) et du Crédit du Nord (1866). Plus que les Pereire ou les Rothschild, Morny et Donon sont les principaux promoteurs de la révolution bancaire du Second Empire.

L’ascension de Morny ne peut se comprendre sans l’opportunité que lui a offert l’exceptionnel développement de la Société de la Vieille-Montagne (Dominique Barjot), bien mis en évidence, le premier, par l’historien américain Rondo Cameron69. Cette société doit son succès à la rencontre de trois facteurs : l’invention du procédé liégeois de fabrication du zinc par Dony, l’attribution à ce dernier de la concession de Moresnet, l’intérêt financier du grand banquier bruxellois François-Dominique Mosselman. Fondée en 1837 avec l’appui de la Banque de Belgique, dirigée par Charles de Brouckère, puis Louis-Alexandre Calley Saint-Paul de Sinçay, la Société de Vieille-Montagne s’impose comme la première grande multinationale industrielle tout en créant un modèle social70. Le comte de Morny y joue un rôle essentiel jusqu’en 1847, grâce notamment à sa liaison avec Fanny Le Hon, fille de Mosselman. À nouveau actif à partir de 1853, il s’en retire totalement à partir de sa rupture définitive avec Fanny Le Hon en avril 1857, non sans avoir tiré un large profit de « la poule aux œufs d’or » qu’a été longtemps la Vieille-Montagne.

Comme le précise Thierry Claeys, la famille Mosselman tirait sa fortune de la fourniture de grains aux armées de la Révolution. Elle la fit prospérer dans la Vieille-Montagne, grâce à l’alliance avec la Banque de Belgique, puis avec le Crédit mobilier des frères Pereire et plusieurs familles éminentes de la haute banque parisienne : les André, les Périer, les Des Arts ou les Audéoud. Dès le milieu des années 1850, le groupe Mosselman-Le Hon-Fontenilliat s’est déjà beaucoup désengagé du capital de la Vieille-Montagne, tandis que s’affirme au contraire la banque liégeoise Nagelmackers.

Agnès D’Angio-Barros montre combien se rapprochent les itinéraires personnels d’Eugène Ier Schneider et d’Auguste de Morny71.Ils ont débuté avec la même ambition, celle de reconquérir une position sociale et d’accumuler une fortune. Leurs caractères diffèrent cependant, car Schneider travaille âprement, dans la durée, alors que Morny sait, à merveille, réaliser des « coups », sans raisonner dans le temps long. En revanche, leurs réseaux se rapprochent de plus en plus à partir de juillet 1830 : ils s’appuient sur les régents de la Banque de France. Tous deux demeurent orléanistes, préfèrent au régime impérial un système libéral où l’élite gouverne, mais soutiennent sans faille le régime de Napoléon III. Leurs genres de vie se rapprochent, y compris dans la dimension sentimentale ou leur goût pour la peinture. Mariés à des femmes de vieille noblesse, ils exercent les plus hautes fonctions du Corps législatif. Néanmoins, il existe entre eux des différences profondes. Eugène est fils légitime d’un bourgeois, Morny est issu de la noblesse, mais illégitime. Surtout, Morny dépense sans compter tandis qu’Eugène Schneider meurt avec près de 30 millions de francs de fortune à sa mort.

À l’époque de la création de Deauville, les ports normands connaissent une mutation considérable (Bruno Marnot)72. Porté par le dynamisme économique du Second Empire, leur trafic connaît un essor vigoureux favorisé par une insertion accrue dans les échanges internationaux, tout en demeurant très liés à l’attraction de l’entrepôt international britannique. C’est aussi l’époque où Le Havre s’impose comme l’organisme majeur du littoral normand. Second port français derrière Marseille, mais premier sur la façade atlantique, très tourné vers l’Amérique latine, surtout le Brésil et les pays de La Plata, il s’affirme surtout comme le principal port français dans les échanges avec les États-Unis. Bien connecté à Paris par chemin de fer depuis 1847, il bénéficie d’une industrialisation vigoureuse, notamment grâce à la puissance de ses constructions navales. Durement frappé par la « famine de coton », il se trouve dépassé sur ce continent par Anvers, mais rebondit vite, grâce à ses atouts propres : importation de pétrole, pratique du warrantage etdes marchés à terme, apparition de véritables bourses de matières premières et de denrées coloniales.



Morny, les facettes d’un personnage



Les deux premières parties de notre ouvrage nous présentent celui-ci dans le mouvement des affaires de la monarchie de Juillet au Second Empire : le manieur de capitaux, le bâtisseur de ville, l’industriel ou encore l’animateur de réseaux ferrés. Les deux suivantes nous invitent à revenir sur le jugement hugolien pour le discuter. Nous avons vu que l’historiographie du duc a fait d’immenses progrès ces cinquante dernières années. Les communications qui suivent synthétisent nos connaissances et nous apportent de nouveaux éclairages sur les facettes du personnage évoquées par Hugo.

Éric Anceau présente tout d’abord la carrière politique de Morny et la place qu’il occupe dans le système du Second Empire. Il s’efforce de montrer comment et pourquoi l’homme du coup d’État se mue en principal promoteur de la libéralisation du régime. Il s’interroge aussi pour savoir si le duc mérite le qualificatif d’homme d’État que certains de ses contemporains lui ont accordé et que d’autres lui ont dénié. Yves Bruley nous relate son ambassade en Russie au lendemain de la guerre d’Orient que nous appelons communément aujourd’hui la guerre de Crimée et se demande si ce précurseur de l’alliance franco-russe a été ou non un grand ambassadeur. Avec Michel Carmona, c’est l’image sulfureuse de Morny qui ressurgit du passé, de ses frasques sexuelles à ses spéculations en tout genre. L’un des tout meilleurs connaisseurs du duc et son dernier grand biographe ne nous épargne rien de ce qui fait sa légende noire.

En deux communications qui se complètent remarquablement Nadine-Josette Chaline et Nadine Vivier nous proposent un portrait du notable en sa terre d’élection auvergnate. Grâce à elles nous le retrouvons au milieu de ses amis, de ses clients et de ses gens. Le roi du Tout-Paris apparaît sous un jour nouveau avec en arrière-plan deux questions : s’est-il investi au service de ses commettants et a-t-il été un grand propriétaire agricole ? Mickaël Vottero nous décrit ensuite la collection de peinture et l’éclectisme artistique du duc, entre spéculation et passion, valeurs sûres et avant-garde, toiles anciennes et contemporaines, objets d’arts occidentaux et orientaux. Enfin, le duc ne pouvait être totalement absent d’une session dédiéeà la naissance de la civilisation des loisirs à Deauville et en Normandie, lui qui s’intéressa tant au monde du cheval et au théâtre. Membre du Jockey Club, propriétaire d’une célèbre écurie casaque rose et toque rose, parrain de Longchamp et créateur du premier hippodrome de la Touques, Morny est la figure centrale de la communication que Maxime Julien consacre à Deauville et au cheval, même s’il disparaît vite de la scène. En revanche, il est une autre scène qu’il n’a jamais totalement quittée, celle du théâtre. Amateur, mécène mais aussi auteur, Morny est très certainement la personnalité politique française du xixe siècle la plus versée dans la vie théâtrale. Jean-Claude Yon nous le rappelle en faisant revivre celle du Deauville de naguère.



Deauville ou la naissance de la civilisation des loisirs



La création de Deauville, en 1860, participe d’un essor déjà ancien de la villégiature balnéaire (François Guillet)73. Dans ce mouvement de découverte et de reconnaissance du territoire national, la Normandie se singularise par sa précocité : de nombreux récits de voyage la prennent pour objet, tandis qu’antiquaires, touristes et artistes venus d’Outre-mer en font leur outre-mer. Ainsi s’explique l’attrait de Deauville, une station ouvrant la voie à une « villégiature sans histoire » (André Rauch74). Les guides consacrés à Deauville témoignent d’une mutation des pratiques touristiques à partir de la seconde moitié du xixe siècle : la nouvelle station acquiert un caractère élitiste et mondain qui en fait une référence internationale.

Le cheval y contribue beaucoup. Deauville et le cheval ont une histoire indissociable (Maxime Julien). Lancée par Morny, avec la construction de l’hippodrome de la Touques, inauguré le 15 août 1864, en présence de Baroche, des princes Murat et Demidoff, du banquier Donon, l’activité équine dynamise l’activité touristique. Le cheval garantit à la station sa renommée et son prestige, grâce à une étroite collaboration de tous les acteurs de la filière équine. « Sport spectacle », le cheval est porté par les ventes de yearlings, la qualité des infrastructures, le professionnalisme de l’organisationdes épreuves, et la demande croissance d’un public attiré notamment par les paris. L’intérêt des hommes d’affaires (Rothschild, Pourtalès, Vanderbilt) et de grands noms français (Adolphe Thiers, Félix Faure, Sacha Guitry, Mistinguett) ou étrangers (Alphonse XIII, Winston Churchill) contribue beaucoup au succès de la capitale française du cheval, notamment durant les « Années folles ».

Deauville, c’est aussi l’attrait de la navigation de plaisance (Jean-Louis Lenhof75). Si elle n’a pas été inventée au xixe siècle, après 1850, elle se développe beaucoup. Très proche des activités professionnelles pratiquées par les gens de mer, le yachting connaît un succès particulièrement important de 1860 à 1914, sous deux formes distinctes, voire opposées : le yachting « de croisière » et le yachting « de course ». Le second n’a pas manqué de susciter des courses ou « régates », organisées pour la première fois en baie de Seine, lieu privilégié de fréquentation pour les plaisanciers britanniques. À cet égard, Deauville et Trouville accueillent des régates exceptionnelles d’intérêt international, à l’instar de la coupe de France de 1906.

La fin du Second Empire constitue une sorte d’âge d’or du vélocipède (Kobayashi Keizo)76. C’est en 1861 que le serrurier Pierre Michaux aurait ajouté la pédale à l’axe de la roue avant d’une draisienne. Ayant fondé, en mai 1868, avec les frères Olivier une société en nom collectif, P. Michaux lance le vélocipède. Son succès est tel que s’organisent des courses, dont la plus célèbre est la Paris-Rouen (7 novembre 1869), remportée par le Britannique Moore devant le Français Castera, pourtant favori. C’est déjà l’automne du vélocipède, du fait de la dissolution de la Société Michaux et Cie en avril 1869.
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